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L'intérêt des médiévistes pour les échanges épistolaires durant le Moyen Âge s'explique d'abord par la capacité des lettres à matérialiser les réseaux d'influence et de sociabilité. Des échanges diplomatiques les plus normés jusqu'aux correspondances plus anecdotiques d'apparence, les lettres dessinent à l'échelle de l'Occident tout le tissu des circulations intellectuelles, sociales et politiques. Étudier un registre pontifical du XIIe siècle par exemple permet de cartographier l'espace où s'impose l’Église grégorienne, d'une façon plus souple que par le biais des itinéraires ou des conciles. L'attrait pour une histoire quantitative et spatiale des réseaux se justifie pleinement par l'état de la documentation, puisque les lettres du Moyen Âge sont généralement conservées sous la forme de registres de chancelleries ou de recueils composés par un pouvoir, et à des fins de gouvernement. 


C'est ainsi que, d'une histoire synchronique des relations épistolaires, les médiévistes sont passés à une histoire des pratiques de conservation documentaire : les hommes du Moyen Âge ont sélectionné certaines lettres, les ont agencées en registres, correspondances d'auteur ou collections-modèles, témoignant de l'importance donnée, non seulement à la lettre dans son efficacité conjoncturelle, mais aussi à la commémoration structurelle des échanges qu'elle a un temps matérialisés
. La lettre, qui abolit les distances géographiques, est à l'évidence aussi un moyen utilisé au Moyen Âge pour réduire l'écart temporel entre le passé et le présent : conservée en recueil, elle garde la mémoire de relations passées pour mieux servir de modèle aux générations présentes. Les collections de décrétales pérennisent et renforcent l'autorité normative actuelle des papes. Le Codex Carolinus sert au IXe siècle de feuille de route pour la diplomatie de Charlemagne, mais sur la base des échanges épistolaires du siècle précédent.


Or cette relation dialectique entre la lettre et son contexte de transmission, entre rédaction passée et utilité présente, excède le cas des collections qui la manifestent de la façon la plus visible. Chaque fois qu'une lettre se trouve insérée dans un texte narratif en vérité, elle reprend une vie nouvelle : l'auteur qui la réinvestit la charge d'une signification non encore envisagée par son auteur ; il peut, selon les contextes, s'en servir comme d'un argument irréfragable au nom de l'autorité du passé ; la citer comme un jalon chronologique capable de resserrer des liens trop distendus avec un passé lointain ; l'apporter comme une autorisation à son propre discours. 


Examiner ces cas précis où une lettre est enchâssée dans un texte narratif, de type historiographique, revient en somme à réfléchir aux modalités de l'écriture historique au Moyen Âge, notamment dans son rapport avec les sources documentaires : l'auteur qui éprouve le besoin de citer une lettre, montre quel crédit il attache aux documents du passé, signale souvent par quels biais il a pu y avoir accès (archives locales ou personnelles, collections antérieures), souligne au passage dans quel état de conservation la lettre lui est parvenue et ce qu'il comprend de son allure matérielle. Sa démarche est donc un témoignage inestimable, à la fois sur le plan matériel et théorique, pour comprendre les exigences scientifiques des historiens du Moyen Âge.


En même temps, l'inclusion d'une lettre dans un discours plus vaste n'est pas la démarche d'un simple archiviste : elle implique souvent des modifications formelles, voire une transformation du sens premier de la lettre. C'est d'abord une nécessité stylistique : pour s'intégrer dans le discours narratif, la lettre est abrégée, éventuellement réécrite en style indirect ; ses destinataires sont masqués ; des coupes suppriment les passages inutiles. Mais, de simplification en abréviation, ces interventions du deuxième auteur de la lettre signalent aussi ses intentions dernières : l'ellipse, la contraction, l'omission, chaque fois qu'on peut les saisir par comparaison, révèlent dans quels buts la lettre a été citée dans son nouveau contexte
. 


Ces transformations ne sont pas des détournements ou des manipulations qu'il faudrait dénoncer, dans un travail de tri entre le « vrai » document (la lettre) et le discours trompeur qui l'habille et l'interprète ; elles doivent plutôt être les occasions d'une « archéologie renouvelée du texte, qui formule un rapport inédit entre l'historien et les sources à partir desquelles s'élabore son discours. Cette exigence critique… ouvre l'étude de la culture de l'écrit comme un champ spécifique de l'histoire
. »


Le Moyen Âge central est à l'évidence en Occident un moment privilégié pour étudier le phénomène de transmission des lettres dans les textes narratifs : la sortie du monde carolingien classique est l'occasion d'une réappropriation documentaire dans des centres d'écriture toujours plus nombreux en Europe, loin des centres habituels du pouvoir ; les monastères et les Églises diocésaines se lancent dans des projets d'écriture de leur histoire locale (Gesta) et de redressement de leur temporel qui implique le remaniement de leurs archives. L'efflorescence historiographique qui suit l'interruption des Annales royales au IXe siècle témoigne d'une inventivité  extrême et d'un nouveau rapport au passé : le traitement des lettres dans le pullulement historiographique des Xe-XIIe siècle permet de jeter un regard renouvelé sur un phénomène abordé jusqu'à présent seulement à travers les pratiques de la gestion administrative (cartulaires et cartulaires-chroniques).

Amélie de las Heras, « Les lettres administratives incluses par Diego Gelmirez dans son Historia compostellana (première moitié du XIIe siècle) »

L’Historia compostellana est bien connue pour avoir servi l’évêque Diego Gelmírez (m. 1140), son maître d’œuvre, à promouvoir son Église et plus encore, son propre épiscopat. L’œuvre est à la croisée de la chronique et du registre : l’auteur y fait inclure pas moins de 188 documents. La présente étude compare l’introduction des nombreuses lettres administratives avec celle, mieux connue, des chartes. Cela permet de préciser la valeur attribuée à la matière épistolaire au sein de ce « laboratoire idéologique » qu’est le scriptorium de Saint‑Jacques de Compostelle dans la première moitié du XIIe siècle.

Amaia Arizaleta, « Échanges nourris à Tolède : l’archevêque Rodrigue Jiménez de Rada et le chancelier Diego García écrivent des épîtres en 1218 »

Le manuscrit 10108 de la Bibliothèque Nationale de Madrid contient deux lettres échangées entre l’archevêque de Tolède, Rodrigue Jiménez de Rada et le chancelier Diego García, qu’on peut dater de 1218. Diego García dédie son œuvre Planeta à l’archevêque, et compose un très copieux prologue épistolaire, auquel répond de manière succincte Rodrigue. Le chancelier, homme de plume très bavard, répond par une deuxième lettre. Ces épîtres ouvrent et dirigent la lecture du traité. Par l’analyse de ces textes, nous tenterons de ébaucher l’un des paysages intellectuels de la Tolède du début du XIIIème siècle, tout en nous intéressant aux procédés d’écriture mis en avant par ces deux clercs.

Edward Roberts, « La correspondance de l'archevêque Foulques avec la papauté, selon l'Historia Remensis Ecclesiae de Flodoard (Xe s.) » 

Dans son HRE, Flodoard résume ou cite des centaines de lettres qu'ont reçues ou envoyées les évêques de Reims. Les plus célèbres sont celles d'Hincmar (845-882) – il y en a plus de 450. Mais Flodoard permet de connaître aussi 76 lettres du successeur d'Hincmar, l'archevêque Foulques (883-900). Il est très frappant de voir que l'historien laisse ces lettres retracer, presque à elles seules, la carrière de Foulques : Flodoard ajoute seulement quelques lignes au registre. Cette étude démontre que c'est à la lumière des problèmes de l’Église de Reims, cinquante ans après la mort de Foulques, qu'il faut lire ce dossier : l'intérêt de Flodoard pour la correspondance de l'archevêque avec les papes notamment doit être rapproché de l'importance que prend pour Reims la question de la primatie au milieu du Xe siècle. Flodoard, quand il recycle et rédige à nouveau les lettres de Foulques, veut montrer que cette préoccupation rémoise date des années 890 : ce faisant, il contribue en fait à parfaire l'argumentaire de l’Église de Reims, à le rendre plus efficace au présent.

Kevin Schmidt, « Finita epistola abbatis Rodulfi. Le media épistolaire dans les Gesta abbatum Trudonensium (déb. XIIe s.) »

En 1136, l’abbé Raoul de Saint-Trond (1108-1138) rédigea un rapport à l’attention de son seigneur temporel, l’évêque de Metz Étienne de Bar (1120-1163). Ce rapport, axé presqu’exclusivement sur l’évolution du domaine de l’abbaye durant sa gouvernance, fut inséré dans les Gesta abbatum Trudonensium par le premier continuateur pour en former le livre ix. Notre communication s’intéresse aux raisons qui ont poussé ce dernier à intégrer telle quelle une pareille lettre dans sa chronique. La question est d’autant plus intéressante qu'il s’agit de la seule lettre insérée dans les Gesta, mais qu'elle n’est pas l’unique témoin de la correspondance entre Raoul de Saint-Trond et Étienne de Bar. Une analyse fine du texte des Gesta et de l’Epistula iii, datée de 1129, permet de considérer que les préoccupations essentielles du premier continuateur étaient de proposer au lecteur un texte présentant un argument d’autorité, mais aussi empreint d’une certaine objectivité. La différence de ton entre le livre ix et le reste de la Continuatio Prima des Gesta abbatum Trudonensium incite également à élucider les motivations bien spécifiques du premier continuateur : la lettre de 1136 constituait l’un des éléments centraux de son propos plutôt qu'un simple ajout sans originalité.

Pierluigi Licciardello, « L’utilisation des lettres dans la Vie de Grégoire le Grand par Jean Diacre (IXe siècle) »

La Vie de saint Grégoire le Grand (BHL 3642) a été écrite par le diacre romain Jean dit Hymmonides entre 873 et 875. C’est l’œuvre hagiographique italienne qui utilise plus fréquemment des lettres, en les insérant, entièrement ou en partie, mais toujours mot-à-mot, dans le tissu narratif : presque 210 lettres écrite par Grégoire le Grand y sont insérées. La partie de l’œuvre constituée par des citations de lettres représente exactement la moitié du texte. Les lettres sont regroupées en dossiers -par exemple le très célèbre dossier sur l’évangélisation des Angles- selon un ordre explicitement thématique et non chronologique. Jean écrit son œuvre en utilisant les lettres conservées dans les archives (scrinium) du Latran : à son époque, les lettres y étaient conservées soit en original, soit dans les premières collections canoniques. Jean utilise notamment la collection Hadriana du VIIIe siècle. La fonction des lettres dans la Vie est à la fois documentaire et argumentative : les lettres sont des témoignages (testimonium) parfois autographes, au sein d'un discours de nature historiographique ; mais elles fonctionnent exactement comme dans les collections canoniques, comme des preuves valides ayant autorité. La présence massive des lettres modifie donc la nature et les fonctions du texte hagiographique, qui n’est plus seulement la vie d’un saint, mais aussi un florilège de son magistère temporel et spirituel. Le texte devient normatif pour le gouvernement de l’Église, comme une collection canonique dotée d'une profondeur historique.

Marie-Céline Isaïa, « Auxerre dans l'histoire : jeux de transmission des lettres dans l'hagiographie et l'historiographie d'Auxerre (IXe-XIe s.) »

Germain, évêque d'Auxerre (m. 448), est considéré comme l'un des fondateurs du siège épiscopal dans la mémoire auxerroise telle qu'elle s'élabore à partir du IXe siècle, c'est à dire dans les Gesta, la Vie métrique de Germain et les Miracula contemporains (dernier quart du IXe siècle). Or la biographie de Germain, écrite par Constance au Ve siècle, circule accompagnée de deux lettres de l'auteur, à Patiens de Lyon et à l'évêque d'Auxerre. L'article examine la création de la mémoire auxerroise à la lumière de la transmission de ces deux lettres : placées en tête de la première Vie, elles sont réutilisées mot pour mot comme préfaces à la seconde (VIIe siècle?), puis sont citées par Heiric d'Auxerre comme justifications de sa Vie en vers, imitées par le grand auteur carolingien dans un dialogue par lettres interposées avec Loup de Ferrières, et encore incluses dans les Gesta... L'enquête apporte alors une lumière décisive sur les relations controversées entre Heiric et ces fameux Gesta. Elle se prolonge avec la tradition manuscrite des lettres jusqu'au XIe s. Elle prouve que ces lettres étaient considérées comme des joyaux antiques, des gages d'authenticité de la tradition, des exemples littéraires aussi.

�	Voir récemment Les correspondances en Italie. Formes, styles et fonctions de l'écriture épistolaire dans les chancelleries italiennes (Ve-XVe siècles), dir. P.  Cammarosano et St. Gioanni, Trieste, 2012 ; et le programme d'édition des Epistolae Wisigothicae, ou des épistoliers wisigothiques, par l'ANR-DFG EPISTOLA, dir. Th. Deswartes et Kl. Herbers. 


�	Cette enquête n'ayant pas pour but de « démasquer » l'auteur, de « démêler le vrai du faux », mais plutôt de décrire ses techniques d'écriture et le rapport précis qu'il entretient avec le passé, sur le modèle de ce que propose David S. Bachrach, « The Rhetoric of historical Writing : Documentary sources in Histories of Worms, c. 1300 », Journal of the History of Ideas 68-2 (2007), p. 186-206.


�	P. Chastang, « L'archéologie du texte médiéval », Annales. Histoire, Sciences sociales 63-2 (2008), p. 245-269, p. 249 pour la citation. Pierre Chastang cependant vise les historiens médiévistes contemporains, et non pas les historiens médiévaux.





